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   Disponible :
 

  Christmas Deal


  Esteban aime profiter de la vie et des femmes, en toute occasion ! Les fêtes ? Il adore ça ! Après tout, ce sont de belles opportunités pour faire de nouvelles rencontres et, pourquoi pas, s’envoyer en l’air…


Mais quand il se retrouve invité à une réception d’« anti-Noëlistes », il hallucine ! Qui sont ces gens qui n’aiment pas les sapins, les lumières, les cadeaux… ? La pire d’entre tous ? Noémie-nez-froncé, croisée par hasard, plan cul supra sexy d’un soir, qui ne veut plus le revoir sous prétexte qu’à Noël il n’arrive jamais rien de bon !
 

Sauf qu'Esteban n’a pas dit son dernier mot et propose un deal qui obligera sa séduisante amante grincheuse à le fréquenter. Et peut-être même lui succombera-t-elle pour une autre nuit ?


Entre défis, déni, jeux de séduction et mauvaise foi, qui d’Esteban ou de Noémie gagnera son pari ?


Attention, ceci n’est pas une romance de Noël. Quoique...
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   Disponible :
 

  Dancing with the Devil


  Lindsay, infirmière dans un hôpital de Détroit, mène une vie très simple et n’a pas vraiment d’attache en dehors de son frère jumeau, Logan.


Elle pensait tout savoir de lui, mais quand elle le retrouve à moitié mort dans son appartement, juste après avoir croisé un homme qui semblait aussi dangereux que troublant, elle se voit entraînée dans un univers dont les codes lui échappent pour réparer les bêtises de son frère.


Key est un collecteur de dettes. Il n’attend rien de la vie, il la savoure tant qu’elle est là. Alors quand cette fille débarque, avec sa fougue, ses beaux principes et ses idéaux, il n’a qu’une envie : la faire sombrer avec lui.


Lindsay déteste tout ce que Key représente, d’autant plus qu’il a presque tué son frère… Mais pourquoi a-t-elle l’impression qu’il y avait bien plus que cette histoire de dette entre eux ? Que pouvait bien lui cacher son frère ?


Entre l’ombre et la lumière, Key et Lindsay vont lutter, se résister… Qui cédera en premier ? 
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   Disponible :
 

  Indecent Contract with the Boss


  Cameron Galloway est un boss imbuvable, et ce n’est pas Jeanne Richmond qui dira le contraire !
 

Pourtant, le jour où Cameron a besoin d’elle pour honorer un contrat aussi juteux qu’inavouable, la jeune femme se retrouve coincée. Envoyer promener Cameron est très tentant, mais elle a cruellement besoin d’argent.


Et accepter serait peut-être la meilleure chose que Jeanne pourrait faire… enfin, si elle arrive à supporter Cameron sans se laisser troubler ! 
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   Disponible :
 

  Le Milliardaire de New York


  Quand on est une jeune journaliste, quelle est la probabilité de dénicher un scoop concernant le beau mec riche que l’on vient de rencontrer ? Faible ?


Eh bien, il fallait que ça tombe sur Pia Lombardi. Marcus Jefferson est l’homme en vue du moment et il trouve Pia terriblement à son goût, jusqu’à ce qu’il réalise que c’est précisément sur lui qu’elle enquête.


Et ça, il en est hors de question ! Il a beau avoir très envie de la mettre dans son lit, il faut absolument qu’il la pousse hors de sa vie…
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   Disponible :
 

  My Best Friend’s Sister


  Sûr de lui et arrogant, Hayden Hayes est habitué à obtenir tout ce qu’il veut. Fils de bonne famille, il n’a jamais manqué de rien, du moins en apparence. Car sa « famille » n’en a que l’appellation : sa mère est morte et, depuis, son père est aux abonnés absents. Alors à part Jay, David et Keon, ses trois meilleurs amis qu’il considère comme des frères, personne d’autre ne compte pour Hayden et ça lui convient très bien ainsi !


Enfin ça, c’était avant l’arrivée de la demi-sœur de David. Emy ne ressemble à aucune autre fille du lycée. Agaçante, insolente mais carrément sexy, elle énerve Hayden autant qu’elle l’excite, et ce dès leur première rencontre. Mais avec la promesse faite à David de ne jamais coucher avec sa sœur et les problèmes qui entourent Emy, Hayden a toutes les raisons de se tenir éloigné de l’indomptable Brooklyn Girl.


Sauf que, pour une fois, il pourrait bien perdre le contrôle…
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		Emma Green


		FAIS-MOI UNE PLACE
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		À toutes les gentilles filles, les mauvais garçons…

		et les milliers de nuances entre les deux.

		Et à toutes nos Suzette, les petites mamies

		et les grandes dames qui ont peuplé nos vies.

		Vos douces solitudes ont inspiré ce roman.

	
		
1. Si ça me chante

		« Ça n’est pas ta faute,

		C’est ton héritage,

		Et ce sera pire encore

		Quand tu auras mon âge.

		Ça n’est pas ta faute,

		C’est ta chair, ton sang…

		Il va falloir faire avec,

		Ou… plutôt sans1. »

		 

		Je chante du Benjamin Biolay en pensant à maman. Certaines personnes héritent de leur mère des yeux de biche, des doigts fins ou des hanches généreuses, d’autres le sens de l’humour ou du devoir. Moi ? Principalement des emmerdes. Une crinière blonde indomptable, un penchant pour les mauvais garçons et des visites d’huissier à huit heures du matin. Celui-ci vient de m’agiter une feuille sous le nez, de me demander de réunir mes affaires et de quitter les lieux sur-le-champ. Les lieux, c’est l’appartement où j’habite et dont ma mère est normalement propriétaire. Je dis « normalement » parce qu’on n’est jamais à l’abri d’une surprise avec elle : redressement fiscal, clôture de comptes bancaires, convocation au commissariat, départ inopiné au Panama pour aller se faire oublier des autorités françaises avec le magouilleur qui lui sert de mec. Plus rien ne m’étonne. Et je ne suis pas du genre à paniquer.

		Tant que je peux chanter, je peux survivre.

		Ce credo me suit depuis des années. Chanter m’évite de crier, de pleurer, de ressasser, de grignoter toute la journée, de me saouler trop vite, trop tôt ou trop souvent, et d’embrasser n’importe qui.

		 

		« C’était bien, chez Juliette…

		Quand on faisait la fête.

		C’était bien, c’était chouette…

		Quand on était fauchés2. »

		 

		Je fredonne, les dents serrées, en observant mon joli petit studio et le type transpirant dans sa chemise, planté au milieu. Il a vraiment une dégaine d’huissier. D’huissier gentil qui n’aime pas beaucoup son boulot – pas plus que l’idée de mettre du déo –, mais d’huissier quand même. Il a l’air perplexe. Sans doute étonné que je ne m’en prenne pas à lui, que je ne me roule pas par terre en hurlant à l’injustice, ou que je ne m’accroche pas comme un bébé koala à l’armoire ancienne qu’on est en train d’emporter. Étonné que je me contente de chantonner en fourrant mes fringues et mes CD dans tous les sacs que je possède. Je tiens la dernière note, qui résonne joliment entre les murs vides, puis je vais déposer ma clé dans sa paume moite.

		– Excusez-moi ? me souffle M. Liquide. Je crois vous avoir entendue chanter Michel Delpech ?

		– Je sais, mes goûts musicaux ont parfois le double de mon âge.

		– Non, c’est un très bon choix, s’excuse-t-il, gêné. Mais les vraies paroles, ce sont « chez Laurette ». Pas Juliette.

		Je le fixe quelques secondes, hésitant entre me mettre à pleurer – mais ça ferait vraiment beaucoup d’humidité dans un si petit appartement – et partir dans un fou rire nerveux. Je fais un peu les deux, en même temps, pour brouiller les pistes.

		Ce type qui a déboulé chez moi au petit matin aurait pu être l’homme de ma vie. J’aurais pu ouvrir la porte, dans mon pyjama minimaliste du mois de juin, à un beau brun à la tignasse rebelle, à la gueule d’ange cachée sous une barbe virile, avec un regard sombre qui vous déshabille en une seconde, des muscles rassurants qui vous promettent que tout ira bien et des lèvres charnues qui murmurent que ça va aussi aller très, très mal. Et que vous aimerez ça.

		À la place, je l’ai, lui.

		Un huissier de justice qui s’excuse d’exister dans son costard défraîchi, avec des yeux tout rapprochés qui demandent pardon, des cheveux rares et gras qui crient « shampoing » et une bouche gercée qui ne dit rien. Enfin, rien d’autre que des trucs incompréhensibles comme « titre exécutoire », « saisie immobilière », « défaut de paiement », « mise en demeure » et « procédure d’expulsion ».

		– C’est moi, Juliette… lui expliqué-je finalement. Et comme vous venez de me mettre à la porte, c’est-à-dire à la rue, qu’il fait une chaleur à crever pour un mois de juin à Paris et que je ne sais même pas comment je vais réussir à descendre cette énorme valise, ces deux gros sacs et ces trois petits jusque dehors… je crois qu’on peut parler un peu de moi, et pas de Laurette. Et que, juste aujourd’hui, juste par empathie, vous pouvez me laisser chanter ce que je veux. Et changer les paroles. Si ça me chante. Ah, ah !

		Le type en chemise bicolore – bleu ciel partout, bleu marine sous les bras – continue à se liquéfier devant moi sans savoir si j’ironise ou pas. J’abrège son supplice en prenant le mien à bras-le-corps. Un sac sur le dos, un autre sur le ventre, un en bandoulière de chaque côté, le dernier à la main et ma valise au bout des doigts, je quitte mon dernier chez-moi et m’en vais sans me retourner.

		Je balance toutes mes affaires sur le trottoir et m’assieds sur la petite montagne qu’elles forment. J’appelle ma mère. Ça sonne pendant une éternité, et je suis déjà en train de la maudire quand sa voix ensommeillée finit par décrocher.

		– Ju, il est deux heures du matin…

		– Pas à Paris, maman. Pas dans la vraie vie des vraies gens qui doivent bosser pour payer leur crédit ou leur loyer, qui se font foutre à la porte comme des malpropres par des huissiers qui commencent leur journée à huit heures tapantes et qui suent déjà comme des cochons et qui n’ont pas le moindre second degré !

		– OK, qu’est-ce qui se passe ?

		– L’appart a été saisi. Et tous les meubles aussi ! Il paraît que tu as reçu des tas de courriers qui t’ordonnaient de payer ou de vendre pour rembourser tes créanciers ! Il paraît que tu n’as répondu à rien et que tu n’es même pas allée à l’audience à laquelle le tribunal t’a convoquée. Et il paraît que tu viens de décrocher la médaille de la plus mauvaise mère de la terre !

		C’est faux. Cette médaille a été décernée à Sabine Solal il y a un bon nombre d’années déjà. Et je ne compte plus sa collection de trophées. Son plus bel exploit date de l’été de mes sept ans, quand elle m’a abandonnée deux heures et seize minutes dans sa vieille Renault en me souhaitant bonne nuit, au milieu du parking d’un restaurant miteux de la banlieue parisienne. Pendant qu’elle dînait avec un quasi inconnu, pour « profiter de la vie », je luttais contre le sommeil, recroquevillée sur la banquette arrière, terrifiée à l’idée de m’endormir sans savoir quand elle reviendrait.

		Je n’ai jamais eu aussi peur de toute ma vie. Et aussi peu l’impression d’avoir une mère.

		Mon père n’a jamais fait partie du paysage, il s’est barré le jour où je suis venue au monde. Ou un peu avant, un peu après : l’histoire change régulièrement avec Sabine. Quoi qu’il en soit, c’était elle et moi contre le reste du monde. J’aimais ma mère plus que tout et elle me le rendait bien. La plupart du temps.

		Sauf quand elle oubliait qu’elle était l’adulte et moi l’enfant.

		Et hélas, si je visite un peu trop ma mémoire, ce genre de souvenirs amers ne manquent pas.

		– Doucement ma fille, tu vas t’abîmer la voix… Et je suis au Panama, Roulietta, comment j’aurais pu savoir ?

		– Ne m’appelle pas comme ça. Je n’ai nulle part où aller, maman !

		– Attends, crie moins fort, tu vas réveiller Javier !

		– Mais je m’en fous de réveiller ton mec ! Je n’en peux plus de t’entendre le faire passer en premier, tout le temps ! De t’entendre l’appeler « Rrravière » ou « Rrravi » avec cet accent espagnol que tu fais semblant de maîtriser alors que ça fait bien longtemps que tu ne maîtrises plus rien du tout ! Avec ses magouilles, tu as tout perdu ! Ton boulot, tes apparts, toutes tes économies ! Tu es obligée de te terrer en Amérique du Sud pour que le fisc ne te retrouve pas. Et tu es en train de me foutre dans la merde aussi !

		– C’est l’Amérique centrale, précise-t-elle d’une petite voix.

		– Oh, maman… soupiré-je, dépitée. Est-ce que ça dérange juste un tout petit peu ta conscience de savoir ta fille SDF pendant que tu te la coules douce sur une plage du Panama avec un enfoiré qui te manipule depuis des années ?

		À l’autre bout du fil, j’entends un silence pesant, une respiration hésitante, puis des froissements de draps, des petits pas qui s’éloignent et la voix de ma mère qui chuchote :

		– Je suis désolée d’être une si mauvaise mère, Juliette. Mais tu as toujours été dégourdie, je suis persuadée que tu t’en sortiras. Et si tu ne sais vraiment plus quoi faire… Il y a une quinzaine d’années, j’ai acheté en viager un hôtel particulier à Montmartre. Je l’ai mis à ton nom, à l’époque, tu ne devrais pas être inquiétée, celui-là devrait échapper aux huissiers. Je t’envoie l’adresse… Va vérifier si la vieille est toujours vivante. Si elle est morte, cette baraque est à toi. Sinon… bonne chance, Roulietta !

		– Maman…

		Mais elle a déjà raccroché. Je ne sais même pas ce que je voulais lui demander. Si elle se foutait de moi. Si elle croyait vraiment que ce plan pourri allait suffire à me sortir de là… Si elle n’avait pas plutôt envie de rentrer en France pour s’occuper de sa fille unique. Si dix ans d’emmerdes avec l’autre « Ravi », ça ne lui avait pas suffi. Je reçois une adresse dans un texto qui ne comporte rien d’autre. Puis un deuxième message avec une émoticône m’envoyant un bisou. Une gifle suivie d’une caresse. Une bonne dose d’indifférence saupoudrée d’une touche d’affection. Voilà la vraie spécialité de Sabine Solal, 54 ans, ma championne de mère célibataire qui a tout plaqué pour un Sud-Américain à l’accent chantant, y compris sa propre fille.

		Pardon, un Américain d’Amérique centrale.

		Cela fait des années que je me débrouille toute seule. Des années que je renonce à mon rêve d’album solo, alors qu’un producteur s’intéressait de près à moi et voulait lancer une « Alicia Keys française », dans un style piano-voix. J’ai dû abandonner la prestigieuse école de musique dans laquelle j’avais pu rentrer après le conservatoire. Je chante à présent le soir, dans des pianos-bars, et je me contente de ces petits cachets pour pouvoir continuer à faire ce que j’aime. Je ne me plains pas. J’avance, comme je l’ai toujours fait. Et je chante à nouveau, sans même m’en apercevoir.

		 

		« Je ne pars pas, je nage dans le murmure des vagues,

		Et j’ai laissé ton nom et mon cœur sur la plage3. »

		 

		L’huissier en nage, la plage de ma mère, notre nom partagé, mon départ forcé… je mélange tout et ça fait du Julien Doré. Sa voix sexy et ses longs cheveux emmêlés me laissent pensive. Assise sur mes sacs au milieu du trottoir, sans savoir ce que je vais faire de ma vie ou juste de la prochaine nuit, je chante un peu plus fort pour me donner du courage. Un type élégant ralentit à mon niveau et fouille rapidement dans ses poches. Je réalise que j’ai tout l’air de faire la manche.

		– Pas la peine, lui lancé-je. Non merci !

		Et je me relève d’un bond avant qu’il ne me jette quelques centimes compatissants. Puis je plaque ma main sur ma bouche pour m’empêcher de chanter et m’obliger à réfléchir.

		Appeler Nour, ma meilleure amie ? Elle vit dans une chambre de bonne riquiqui, et l’éternelle optimiste que je suis ne peut pas cohabiter avec cette stressée de la vie, hypocondriaque, parano et maniaque. On ne se rejoint que sur une seule passion : la chanson. Et on ne se supporte l’une et l’autre que de deux uniques façons : derrière un micro ou devant un verre – et souvent plusieurs.

		Un taxi me passe devant au ralenti, comme s’il avait senti la bonne poire. Je saute dans le piège à pieds joints. Je ne suis plus à quelques dizaines d’euros près.

		Et je n’aurai qu’à chanter dans la rue pour les regagner…

		 

		


		 

		1. « Ton héritage », interprétée par Benjamin Biolay, paroles de Benjamin Biolay.

		2. « Chez Laurette », interprétée par Michel Delpech, paroles de Michel Delpech.

		3. « Porto-Vecchio », interprétée par Julien Doré, paroles de Julien Doré.

	
		
2. Madame Suzanne Deschanel

		– Rue Lepic, s’il vous plaît.

		– Avec tout ça, il y aura un supplément bagages, m’apprend le chauffeur.

		– Combien vous voulez pour ne pas me parler de tout le trajet ?

		Cette phrase, j’aurais adoré la lui balancer. Mais je n’y ai pensé qu’après. Et puis, je n’aurais sans doute jamais osé. À la place, j’ai soupiré. Acquiescé. Et même souri. Trop polie. Je l’ai laissé me racketter, pourvu qu’il porte tous mes sacs et laisse courir sa clim sur ma peau moite. Ça n’a pas duré plus de trente minutes avant qu’il me dépose de nouveau dans la fournaise avec tout mon barda. Et délestée de l’intégralité de mon livret A.

		Mais Montmartre est capable de vous faire tout oublier. Je ne mets jamais les pieds dans ce quartier. Pourtant, ses jolies rues pavées qui serpentent, ses boutiques d’époque et ses vitrines au charme suranné, ses marches en pierre qui débouchent on ne sait où, ses petits bouts de collines qui montent et qui redescendent en se jouant de vous, son air de village et ses passants qui marchent avec une étonnante lenteur : tout ici me transporte. Je vérifie que je suis au bon numéro et je lève le nez vers une maison – c’est si rare à Paris. Elle est recouverte de lierre – la verdure se fait rare aussi – derrière un joli portail vert bouteille ajouré. Devant les fenêtres immenses, de tout petits garde-corps en fer forgé et aux volutes sophistiquées. Derrière les vitres, rien. Une vie cachée. Ou pas de vie du tout. Je me demande quelle vieille dame merveilleuse peut somnoler dans cet hôtel si particulier. Une petite pépite de trois étages au milieu des immeubles hauts. Un bijou discret, un peu enfoncé, sans aucun mur mitoyen – alors que tous les autres vivent collés, serrés – et entouré d’un drôle de petit jardin abandonné. Comme un poumon vert qui respire bien plus fort malgré les années. Il se dégage quelque chose d’un peu sauvage, de terriblement libre de cette maison qui n’en fait qu’à sa tête.

		– Beau choix, maman… fais-je tout bas en souriant.

		Mais comme ma mère n’a jamais réussi à faire quelque chose de bien ou de légal depuis Javier, n’a même jamais réussi de toute sa vie à faire quoi que ce soit jusqu’au bout… Hériter de cette baraque n’arrivera jamais.

		Pas la peine d’y croire, « Roulietta ».

		Je garde les yeux rivés au ciel bleu sans nuages, à cette sublime façade que je ne toucherai jamais du doigt, et mon cœur léger se met à chanter Piaf.

		 

		« Sous le ciel de Paris s’envole une chanson.

		Elle est née d’aujourd’hui dans le cœur d’un garçon.

		Sous le ciel de Paris marchent des amoureux.

		Leur bonheur se construit sur un air fait pour eux1... »

		 

		La porte d’entrée en bois massif s’entrouvre sur une minuscule silhouette drapée de satin orangé. Un visage aussi maquillé que ridé. Pommettes corail, lèvres carmin, cheveux teints. Un chignon chic au sommet du crâne et un sac-poubelle au bout de ses ongles peints. Un port de tête altier sur un corps maigre et voûté. Une allure presque snob qui ne colle pas avec sa voix gouailleuse et enrouée.

		– Ne reste pas dans mes pattes, Gédéon… Je vais me casser la margoulette !

		Le gros matou continue son cinéma en ondulant sur la pointe des pattes entre les jambes frêles et tachetées de la vieille dame. Qui vacille en descendant les quelques marches devant sa maison. Qui tente d’envoyer au chat collant un bon coup de sac-poubelle. Et qui s’affale au ralenti en criant des jurons d’une autre époque.

		– Cornegidouille et saperlotte, tu veux me tuer, bon sang de bois ? Bon, cette fois, mes miches ne tomberont pas plus bas.

		J’hésite à franchir le portail pour voler à son secours. Mais entre mes sacs sur le trottoir, l’air pas commode de la grand-mère, le fait qu’elle soit assez en forme pour continuer à râler à très haute voix et le petit secret qui fait que je n’ai pas à me trouver ici…

		– Vous, là-bas ! Avec les cheveux d’épouvantail et la belle voix.

		– M… moi ? bredouillé-je en regardant les coiffures des autres passants.

		– Oui, vous, venez donc m’aider à me relever. La grille est ouverte. Et si vous croisez un vieux chat, c’est juste mon mari réincarné qui se venge de moi. Laissez cette ordure passer sous une voiture !

		Je me recoiffe bêtement en plaçant derrière mes oreilles les mèches échappées de ma tresse mal faite, puis je franchis le portail et me penche sur la vieille dame grimaçante.

		– Vous allez bien ?

		– Rien de cassé, je crois. Ce n’est pas encore maintenant que Gédéon va m’envoyer au paradis. Ou pire, à l’hôpital !

		Je lui saisis doucement les coudes et la laisse s’appuyer sur moi. Toute d’orange vêtue, gracieuse et légère comme une plume, elle me fait penser à un perroquet exotique qui braillerait tout ce qui lui passe par la tête.
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